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SUR  LA  GUÉRISON 


UK  I.A 

PHTISIE  PULMONAIRE 

au  second  degré, 

PENDANT  L’ÉPOQUE  D’AMAIGRISSEMENT  ET  DE  FIÈVRE. 


Non  numerandœ  sed  perpendendu* 
sont  observationes. 


L’observation  de  Morgagni  semble  avoir  été  écrite  pour  notre 
époque ,  et  pour  faire  la  juste  critique  des  nombreux  collecteurs 
de  faits  qui  ont  rendu  la  science  une  véritable  tour  de  Babel. 
Sans  doute,  les  faits  sont  utiles;  ce  sont  les  matériaux  indispen¬ 
sables  qui  doivent  servir  à  fonder  et  à  construire  l’édifice  de  la 
science  ;  mais  les  faits  ne  doivent  pas  être  pris  au  hasard ,  sans 
discernement  et  sans  contrôle.  L’anatomie  pathologique ,  qui  a 
rendu  de  si  grands  services  ,  a  tellement  absorbé  naguère  l’atten¬ 
tion  du  monde  médical ,  qu’elle  l’a  distrait  de  son  véritable  but, 
celui  de  guérir.  On  dirait,  à  voir  l’ardeur  exclusive  avec  laquelle  on 
s’occupe  à  chercher  les  altérations  et  les  lésions  des  organes,  que 
Bon  n’a  d’autre  ambition  que  de  connaître  un  état  morbide,  etqu’il 
n’y  a  plus  rien  à  faire  lorsque  cet  état  est  bien  constaté. 

Que  dirait-on  dans  le  monde  d’un  mécanicien  ou  d’un  horlo¬ 
ger  qui  passerait  sa  vie  à  examiner  les  mille  manières  dont  les 
rouages  d’une  machine  peuvent  être  altérés  ou  brisés ,  et  qui  ne 
s’occuperait  pas  des  moyens  de  les  rétablir? 

Tel  est  cependant  l’engouement  pour  les  recherches  patholo¬ 
giques,  que  ces  recherches  et  la  découverte  des  lésions,  morbides 
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occupent  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  publiés  aujourd’hui,, 
tandis  que  le  traitement  des  maladies  est  à  peine  indiqué. 

Les  professeurs  d’école  ont  plus  que  personne  abusé  de  la  pa¬ 
thologie. 

Entourés  de  nombreux  élèves,  recueillant  des  faits  à  l’envie 
/eurs  ouvrages  se  sont  grossis  d’observations  indigestes,  obser¬ 
vations  dont  ils  faisaient  justice  eux- mêmes  par  le  peu  d’induc¬ 
tions  qu’ils  en  retiraient. 

Les  faits  bien  observés  et  bien  constatés ,  par  les  inductions 
qu’ils  fournissent,  peuvent  seuls  concourir  au  progrès  de  la 
science  ;  mais ,  il  est  pénible  de  le  dire ,  les  faits  bien  observés  et 
bien  constatés  sont  rares  ;  car  pour  être  bon  observateur,  il  faut 
connaître  ;  et  les  savants  lancés  dans  la  pratique  du  monde ,  n’on  t 
malheureusement  pas  le  temps  d’observer,  entraînés  qu’ils  sont 
presque  malgré  eux  à  satisfaire  aux  exigences  de  leur  profession. 
La  science  est  donc  abandonnée  aux  jeunes  gens  très-zélés  et 
très-recommandables,  sans  doute,  mais  ne  possédant  pas  mal¬ 
heureusement  les  qualités  nécessaires  à  l’observateur  ;  il  y  a 
d’honorables  exceptions ,  mais  elles  sont  rares.  Aussi  la  scien¬ 
ce  est- elle  encombrée  de  faits  ,  et  la  tâche  de  celui  qui  veut 
y  trouver  un  enseignement  se  trouve  plus  difficile  et  plus 
pénible. 

Je  ne  pouvais  porter  une  question  pratique  devant  une  as¬ 
semblée  plus  convenable  que  la  vôtre;  hommes  expérimentés, 
à  l’abri  de  l’enthousiasme  et  du  septicisme ,  vous  êtes  plus  que 
tout  autres  capables  d’être  juges  en  cette  matière.  Une  autre  con¬ 
sidération,  Messieurs,  m’a  fait  choisir  cette  réunion  scientifique 
pour  lui  présenter  mes  vues  sur  la  guérison  de  la  phtisie  et  de 
son  traitement.  Appartenant  à  différents  pays,  à  diverses  écoles, 
à  des  localités,  ou  l’on  envoie  les  phtisiques  ,  je  dois  trouver  ici 
des  faisceaux  de  lumières  qui  convergeant  sur  le  même  point 
doivent  nécessairement  l’éclairer  ;  aussi  n’oserais-je  me  présenter 
devant  vous,  si  je  venais  offrir  à  votre  méditation  et  à  votre 
jugement  des  faits  encore  hypothétiques  et  tellement  rares  qu’il 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  une  exception. 

Au  lieu  de  faire  ce  que  tant  d’autres  ont  fait  avant  moi ,  d’en¬ 
trer  dans  un  amphithéâtre  et,  lescapel  à  la  main,  de  rechercher 
à  connaître  les  lésions  des  organes,  j’ai  pensé  que  la  science  était 
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assez  riche  de  faits  pour  me  dispenser  de  ce  labeur,  j’ai  pris  une 
autre  route,  espérant  arriver  à  un  résultat  aussi  utile  en  me 
mettant  en. communication  avec  les  savants  de  différents  pays, 
et  en  cherchant  à  éclairer  à  l’aide  de  leurs  lumières  et  de  leur 
expérience,  une  des  questions  les  plus  importantes  de  la  méde¬ 
cine.  J’ai  entrepris,  pendant  cet  été,  un  pèlerinage  scientifique, 
j’ai  parcouru  les  états  qui  entourent  la  France,  je  me  suis  mis  en 
rapport  avec  les  célébrités  des  plus  grandes  villes,  je  les  ai  inter¬ 
rogées,  j’ai  pour  ainsi  dire  recueilli  les  voix  alin  d’obtenir  un 
verdie  d’un  jury  médical  compétent.  Ce  jury,  c’est  vous, 
Messieurs. 

C’est  devant  vous,  en  effet,  que  je  viens  présenter  les  opinions 
des  médecins  les  plus  distingués  des  villes  que  j’ai  parcourues 
afin  de  voir  confirmer  ou  éclairer  l’opinion  qu’ils  ont  pro¬ 
noncée. 

Les  hommes  placés  à  la  tête  des  hôpitaux,  exerçant  ou  ensei¬ 
gnant  dans  les  grandes  villes,  et  lancés  dans  la  pratique  active  de 
notre  art,  ont  pour  habitude  de  résumer  leurs  connaissances, 
et  de  les  formuler  en  peu  de  mots.  Aussi,  Messieurs,  ordinaire¬ 
ment,  il  me  suffisait  d’une  question  claire  et  précise,  à  laquelle 
on  me  répondait  affirmativement  ou  négativement.  Pour  qu’une 
opinion  soit  prononcée  sur  un  sujet  donné ,  il  ne  faut  pas  à  un 
praticien  une  dissertation  fort  longue  pour  la  faire  connaître. 
Deux  mots  prononcés  hier  par  M.  Cauvière ,  le  sage  et  sa¬ 
vant  Nestor  de  la  médecine  à  Marseille  ,  ont  suffi  oour  établir 
et  juger  l’insalubrité  de  la  Darce;  il  faut  dire  toutefois,  et  le 
reconnaître  à  regret ,  il  y  a  dans  le  monde  un  grand  découra¬ 
gement,  au  sujet  de  la  maladie  sur  laquelle  j’appelais  l’attention 
des  hommes  les  plus  illustres;  mais  ce  découragement  n’existe 
cependant  que  chez  les  hommes  ordinaires  et  non  chez  les 
âmes  d’élite  qui  ont  foi  dans  le  progrès  et  qui  le  préparent  par 
leurs  efforts. 

La  première  question  que  je  posais  aux  médecins  que  je  visitais, 
était  celle-ci  :  Avez-vous  rencontré  dans  te  cours  de  vos  dissections 
et  de  vos  autopsies  des  poumons  portant  des  traces  de  cicatrisation ,  ou 
des  tubercules  indurés  passé &  à  l'état  concret  chez  des  gens  âgés 
et  morts  d’autres  maladies  ?  Presqu’à  l’unanimité ,  Messieurs  ? 
tous  les  médecins  qui  ont  fait  des  dissections  et  des  autopsies 


m’ont  répondu  par  l’affirmative;  je  dis  presque  à  l’unanimité, 
car  j’ai  trouvé  deux  ou  trois  indifférents,  routiniers  d’ha¬ 
bitude  qui  niaient  le  progrès,  parce  que  le  progrès  les  eût  ar¬ 
rachés  à  leur  paresse  ;  véritables  lazzaroni  de  la  science  et  n’ap¬ 
préciant  que  le  far  niente ,  ces  hommes  ne  pouvaient  émettre 
une  opinion  de  quelque  poids. 

S’il  est  une  fois  bien  reconnu  que  l’on  a  trouvé  fréquemment 
des  tubercules  indurés  chez  des  individus  morts  âgés  et  morts 
d’autres  maladies  que  de  maladies  des  poumons;  s’il  est  égale¬ 
ment  avéré  qu’il  y  a  des  individus  chez  qui  les  tubercules  ra¬ 
mollis  et  expectorés,  n’ont  pas  causé  la  mort;  si  on  a  trouvé 
dans  leur  âge  avancé  des  traces  non  équivoques  de  cicatrisation 
et  de  guérison ,  il  est  évident  que  la  guérison  de  la  phtisie  ne 
peut  plus  être  mise  en  doute.  Il  faut  la  reconnaître  à  moins  de 
vouloir  nier  l’évidence  et  la  lumière.  Ce  qui  nous  reste  mainte¬ 
nant  à  faire,  c’est  d’observer  la  nature,  c’est  de  la  suivre  dans 
ses  opérations  ;  c’est  enfin  d’arriver  à  connaître  le  secret  à  l’aide 
duquel  elle  opère  la  guérison  de  cette  formidable  maladie. 

L 'induration  du  tubercule,  élément  de  la  phtisie,  est  un  fait  si 
bien  établi ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  insister  à  la  faire  recon¬ 
naître. 

La  cicatrisation  des  tubercules  ou  des  plaies  du  poumon ,  est 
un  fait,  sinon  aussi  fréquent  que  l’induration,  du  moins  aussi 
avéré  que  la  cicatrisation  d’un  abcès  et  d’une  plaie  à  la  partie  ex¬ 
térieure  du  corps.  J’en  appelle  aux  hommes  illustres  de  tous  les 
pays  qui  ont  fait  progresser  la  médecine  :  Laennec,  Louis,  An- 
dral,  Bricheteau,  en  France;  Clark,  Carswel ,  Stokes,  Graves, 
Spittal ,  Williams,  en  Angleterre;  Clugg,  Seutin,  Meessen,  en 
Belgique;  Albers  et  Nosse  ,  en  Prusse;  Ghelius  ,  à  Heidelberg; 
Groshans,  Zuringar,  Tylanus,  en  Hollande  ;  Gosse,  Major,  Lom¬ 
bard,  en  Suisse;  Brachet,  à  Lyon;  Paroia,  en  Piémont,  etc,  etc. 

Partout ,  Messieurs ,  je  trouve  des  autorités  imposantes. 

Le  Dr  Clugg,  à  Bruxelles,  m’a  présenté  des  planches  appartenant 
à  son  bel  ouvrage  d’anatomo-pathologie  dans  lequel  il  m’a  mon¬ 
tré  des  cavernes  cicatrisées.  Le  même  savant  m’a  montré  un 
moule  en  plâtre ,  à  l’aide  duquel  il  avait  levé  l’empreinte  de  dif¬ 
férentes  cicatrisations. 

Albers ,  à  Bonn ,  ce  professeur  qui  vulgarise  en  Allemagne  les 
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connaissances  les  plus  pratiques  des  deux  mondes,  Albers  m’a 
également  montré  des  planches  de  son  grand  ouvrage ,  conte¬ 
nant  des  poumons  avec  des  cavernes  cicatrisées. 

Carswell,  cet  admirable  et  patient  investigateur,  vous  fait  sui¬ 
vre  le  tubercule  dans  ses  transformations  morbides  et  vous  pré¬ 
sente  la  cicatrisation  du  poumon.  Cruveiller  avait  devancé  tous 
ces  savants;  et,  après  de  pareilles  autorités,  il  ne  peut  rester 
un  doute  sur  cette  question ,  si  la  phtisie  est  curable ,  même 
lorsque  les  tubercules  sont  ramollis. 

Plût  au  ciel ,  Messieurs ,  que  ces  savants  médecins  qui ,  en 
marchant  sur  le  même  terrain,  sont  amenés  à  répéter  les  mêmes 
expériences  et  à  corroborer  eette  question ,  plût  au  ciel ,  dis-je , 
qu’ils  eussent  donné  autant  de  temps  à  l’étude  du  traitement  de 
la  phtisie  qu’ils  en  ont  donné  à  sa  nature.  La  science  aurait  mar¬ 
ché  plus  uniformément  et  plus  utilement.  Leurs  travaux  ont  ce¬ 
pendant  cette  immense  utilité ,  qu’ils  rendent  l’opinion  que 
j’émets  et  que  d’autres  ont  émise  avant  moi,  tout  à  fait  incontes¬ 
table  ,  et  si  connaître  la  nature  intime  de  la  maladie  ou  du  pro¬ 
duit  morbide,  ne  révèle  pas  pour  cela  le  spécifique  qui  guérit, 
connaître  la  nature  guérissable  de  la  maladie  amène  à  croire  à 
sa  guérison  et  à  chercher  les  moyens  de  l’obtenir.  Sous  ce  point 
de  vue  la  pathologie  rend  un  grand  service  ;  mais  s’arrêter  en  con¬ 
templation  devant  la  nature  du  malfet  ne  pas  aller  plus  loin,  c’est 
là  ce  que  je  blâme.  Quand  je  lis  les  dissertations  des  médecins 
sur  l’état  microscopique  de  telle  ou  telle  maladie,  et  que  je  les 
vois  s’arrêter  dans  la  contemplation  de  la  molécule  morbide  , 
sans  en  tirer  les  indications  pour  la  guérison,  il  me  semble 
entendre  les  malades  s’écrier:  «  Assez  de  dissertations  et  de 
recherches  curieuses!  guérissez-moi  d’abord,  messieurs  les 
médecins,  vous  disserterez  après  quand  vous  m’aurez  guéri  !  » 

C’est  ainsi  qu’ont  agi  des  hommes  que  j’admire,  des  hommes 
qui  ont  porté  haut  le  nom  de  la  France ,  et  dont  nous  voyons 
un  des  plus  illustres  parmi  nous.  Qu’ont  fait  les  lithotriteurs  pour 
la  pierre ,  ce  tubercule  de  la  vessie  ?  ils  se  sont  occupés  à  en 
délivrer  leurs  malades  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement. 
L’Europe  entière'admireleurdévoûment,  applaudit  à  leurs  succès, 
et  rend  un  éclatant  témoignage  à  leur  sens  droit  et  à  leur  talent. 
Le  bon  sens  et  la  vraie  médecine,  Messieurs,  vont  ensemble.  (1) 
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Suivons,  Messieurs,  le  procédé  logique  des  savants  praticiens 
dont  je  parle,  occupons-nous  surtout  et  avant  tout  des  moyens 
de  guérir,  de  faire  vivre  nos  malades,  nous  ferons  de  la  phi¬ 
losophie  après. 

Je  suppose,  Messieurs,  que  vous  connaissez  tous  les  belles 
recherches  de  Rogée  et  celles  de  mon  ami  M.  Émile  Boudet. 
Un  mot  cependant  à  leur  sujet. 

M.  Rogée ,  prématurément  enlevé  à  la  science,  a  démontré 
par  des  recherches  cadavériques  que  sur  cent  malades  qui  meu¬ 
rent  de  différentes  maladies,  cinquante  peuvent  mourir  phtisi¬ 
ques,  car  il  a  rencontré  des  concrétions  pulmonaires  cinquante 
fois  sur  cent.  M.  Émile  Boudet,  dont  je  regrette  de  n’avoir  pas 
le  mémoire  présent,  a  annoncé  à  l’Académie  des  sciences  qu’il 
avait  constaté  l’existence  des  tubercules  dans  les  poumons  une 
fois  sur  cinquante-sept  chez  les  enfants  d’un  an  à  deux; —  33 
fois  sur  45  de  2  à  15  ans;  —  116  sur  135  de  15  à  76  ans;  —  ces 
traces  non  équivoques  de  la  fréquence  des  tubercules  prouvent 
d’une  manière  incontestable  que  la  phtisie  est  curable. 

L’énorme  proportion  de  tubercules  à  l’état  latent  prouve 
aussi  une  chose,  c’est  que  le  premier  organe  qui  reçoit  le  souf¬ 
fle  de  la  vie,  qui  donne  pour  ainsi  dire  l’impulsion  à  toute  la 
machine,  est  celui  qui  porte  en  lui  même  le  germe  fatal  de  la 
destruction.  Nous  naissons  tous,  Messieurs,  avec  un  germe  de 
mort.  Ce  germe  est  neutralisé  par  les  forces  de  la  vie ,  mais  dès 
le  moment  que  ces  forces  diminuent,  l’affaiblissement ,  le  germe 
morbide  que  nous  avons  reçu  en  naissant  apparaît  et  se  déve¬ 
loppe,  si  nous  ne  nous  opposons  à  ses  progrès. 

Le  poumon,  Messieurs,  cet  organe  éminemment  vital,  est 
aussi  l’organe  qui  pendant  la  vie  reçoit  le  plus  d’atteintes.  La 
moitié  de  l’espèce  humaine  périt  par  les  poumons,  la  cinquième 
finit  par  la  phtisie.  Jugez  donc,  Messieurs,  de  l’importance  du 
sujet  que  j’ai  apporté  devant  vous  et  sur  lequel  j’appelle  le  bien¬ 
fait  de  vos  lumières.  Cette  question  n’est  plus  une  question  de 
médecine,  c’est  une  question  humanitaire. 

Suivons,  Messieurs,  le  procédé  logique  des  lithotriteurs.  Occu¬ 
pons-nous  des  moyens  de  guérir  et  pour  que  nous  puissions 
bien  nous  entendre  ,  posons  d’abord  cette  question  :  Quest-ce 
que  le  tubercule  élément  et  nature  de  phtisie  ? 
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Selon  Louis ,  Andral ,  selon  Clark,  selon  les  pathologistes 
français,  anglais  et  allemands,  lo  tubercule  est  une  produc¬ 
tion  morbide ,  qui  naît,  se  développe  dans  des  conditions  don¬ 
nées  et  généralement  connues. 

Cette  production  dans  les  poumons  et  dans  les  autres  parties 
du  corps,  joue  le  rôle  d’un  corps  étranger,  de  sorte  que  pour 
que  le  tubercule  devienne  sans  danger  ,  il  faut  qu’il  passe  à 
l’état  d’induration  ou  qu’il  se  ramollisse,  qu’il  soit  expectoré  ou 
évacué. 

De  là  ,  Messieurs,  naissent  trois  grandes  distinctions  dans  l’é¬ 
tude  et  le  traitement  de  la  phtisie.  Ce  sont  en  quelque  sorte 
les  trois  grandes  divisions  de  la  science  sur  ce  sujet ,  sans  pré  - 
juger  les  variétés  individuelles. 

Ainsi  les  tubercules  existants  peuvent  rester  et  passer  à  l’état 
d’induration.  Premier  degré  de  la  maladie. 

Les  tubercules  peuvent  se  ramollir,  être  expulsés  naturelle¬ 
ment  par  l’expectoration  ou  par  une  opération.  Second  degré 
de  la  maladie. 

Les  tubercules  ramollis  séjournant  indéfiniment  dans  les  pou¬ 
mons  ,  soit  qu’on  ne  cherche  pas  à  les  faires  expectorer,  soit 
qu’on  ne  tente  aucune  opération ,  ces  tubercules  finissent  par 
désorganiser  le  poumon  tout  entier  et  deviennent  alors  au-dessus 
des  ressources  de  l’art. 

A  la  phtisie  au  premier  degré  se  rapportent  les  tubercules 
laiens.  Cet  état  est  beaucoup  plus  commun  qu’on  ne  pense,  et 
il  suffit  d’avoir  visité  l’Angleterre  et  la  Hollande,  contrées  fata¬ 
lement  fertiles  en  phtisie,  pour  se  convaincre  que  la  nature  a 
des  secrets  à  l’aide  desquels  elle  guérit  des  individus  atteints 
de  phtisie.  En  Angleterre  et  en  Hollande  les  vieillards  sont  com¬ 
muns.  J’ai  cherché  dans  les  deux  pays  à  savoir  d’une  manière 
certaine  dans  quelles  proportions  on  trouve  des  vieillards  suc¬ 
combant  à  d’autres  maladies  chez  lesquels  on  retrouvait  les 
traces  d’une  tuberculisation  latente  ou  d’une  tuberculisation 
cicatrisée 

La  statistique  médicale  est  malheureusement  encore  dans 
l’enlance;  on  en  est  réduit  à  recevoir  des  assertions  générales 
qui  suffisent  cependant  pour  établir  ce  fait  démontré  déjà  par 
Rogée  et  Émile  Boudet,  que  le  tubercule  latent  est  très  com- 
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mun  et  que  néanmoins  beaucoup  de  gens  qui  en  portent  dans 
les  poumons  arrivent  à  une  honorable  vieillesse.  C’est  une 
croyance  générale  en  Hollande,  que  les  individus  qui  ont  eu  des 
symptômes  de  phtisie ,  vivent  longtemps  une  fois  qu’ils  ont 
dépassé  trente  ans. 

Le  premier  état  de  la  phtisie  est  loin  d’être  cependant  sans 
danger,  car  dès  que  le  germe  existe,  il  peut  se  développer  si 
l’individu  se  place  dans  les  conditions  de  ce  développement. 
Or,  nous  savons  que  l’ignorance  et  la  non-application  des  lois  de 
l’hygiène  sont  les  conditions  les  plus  favorables  au  développe¬ 
ment  de  la  phtisie,  en  d’autres  termes,  à  son  ramollissement; 
comme  la  négligence  des  lois  de  l’hygiène  sont  les  conditions 
favorables  au  développement  des  fièvres  et  des  épidémies  les 
plus  meurtrières 

Dans  mes  ouvrages  sur  Cèdiication  physique ,  comme  dans  ceux 
que  j’ai  publiés  sur  l'hygiène  publique ,  je  me  suis  constamment 
attaché  à  faire  comprendre  l’importance  de  connaître  l’influence 
des  agens  physiques  sur  l’économie ,  la  nécessité  d’harmoniser 
notre  constitution  avec  ses  agents ,  et  pour  le  jeune  âge ,  la 
nécessité  de  modifier  une  constitution  primitivement  entachée 
de  germes  morbides  dont  le  développement  est  presque  tou¬ 
jours  fatal. 

Je  puis  donc  omettre  de  vous  parler  ici  du  traitement  de  la 
phtisie  au  premier  degré,  traitement  facile  pour  ceux  qui  ont  une 
connaissance  approfondie  de  l’hygiène,  de  l’influence  des  cli¬ 
mats  naturels  et  artificiels,  de  l’influence  de  l’alimentation,  de 
celle  des  médicaments,  de  l’influence  enfin  de  tous  les  agents 
physiques  et  moraux  qui  sont  des  modificateurs  de  l’économie 
humaine.  Quand  je  me  propose  de  traiter  du  second  degré  de  la 
phtisie  et  de  la  guérir,  j’entreprends,  certes,  une  tâche  bien  plus 
difficile  ;  et  en  général  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins. 

Messieurs,  vous  connaissez  tous  dans  votre  pratique  et  dans 
le  monde  quelques  individus  jugés  phtisiques,  et  qui,  soit  par  vos 
conseils,  soit  par  quelque  heureux  changement,  dans  leur  vie  ou 
leur  position ,  ont  vu  disparaître  tous  les  symptômes  de  la 
phtisie  et  vivent  encore  pour  protester  contre  l’infaillibilité  de 
votre  jugement. 

Le  second  degré  de  la  phtisie,  Messieurs,  ou  la  période  de 


-  11  — 


ramollissement  des  tubercules  mérite  surtout  votre  attention; 
parceque  c’est  alors  que  les  malades  s’adressent  à  vous,  et  qu’il 
est  temps  encore  pour  la  science  de  tirer  parti  de  toutes  les 
forces  que  conserve  encore  une  économie  qui  n’a  pas  eu  le 
temps  d’être  débilitée.  Je  parle  ici  du  début  du  ramollissement. 
Il  est  fâcheux,  il  faut  le  reconnaître,  que  dans  cette  maladie, 
comme  dans  toutes,  les  malades  ne  s’adressent  au  médecin  que 
lorsque  le  mal  les  y  force,  encore  ne  le  font-ils  pas  au  début, 
car  ils  regardent  presque  toujous  l’irritation  produite  par  le 
germe  tuberculeux,  comme  étant  seulement  une  irritation  par 
suite  de  froid  ou  d’une  légère  bronchite,  et  le  mal  fait  des  pro¬ 
grès  à  l’insu  des  malades  trop  confiants. 

Gomment  connaître  lorsque  le  tubercule  passe  au  second  de¬ 
gré  ,  époque  où  il  peut  suivre  une  marche  rapide ,  s’il  n’est 
arrêté  dans  son  développement?  Question  importante  surtout 
pour  le  malade. 

Pour  nous  médecins,  nous  avons  les  ressources  de  l’auscul¬ 
tation  et  de  la  percussion ,  mais  les  malades  ne  les  ont  pas;  or,  les 
malades  peuvent  craindre  le  ramollissement  du  tubercule  ou  le 
passage  du  premier  au  deuxième  degré ,  toutes  les  fois  qu’il  y  a 
fièvre  ou  commencement  d’expectoration  purulente  ou  sanguine. 
La  fièvre  et  le  trouble  de  l’organisation  annoncent  les  efforts  de 
la  nature  pour  se  débarrasser  du  corps  étranger  qui  la  blesse. 
Tout  corps  non  assimilable  dans  l’économie,  l’irrite,  à  moins 
qu’il  ne  soit  enfermé  dans  un  kyste,  comme  la  balle  de  Brous¬ 
sais.  Ainsi ,  la  fièvre  lorsqu’elle  n’est  pas  causée  par  des  miasmes 
de  végétaux  en  putréfaction  ou  par  infection  ,  la  fièvre  chez 
les  phtisiques  est  le  premier  symptôme  vulgaire  de  ramollisse¬ 
ment  du  tubercule  et  du  second  degré  confirmé ,  l’amaigrisse¬ 
ment  est  le  second  symptôme. 

Je  vous  prie  ,  Messieurs,  de  fixer  votre  attention  sur  ce  fait  ; 
car  de  là  découlent  de  nombreuses  indications,  et,  le  plus  sou¬ 
vent,  de  là  découle  aussi  le  traitement  le  plus  rationnel. 

Beux  choses  se  présentent  à  notre  observation  dans  cette  pé¬ 
riode  :  l’élément  inflammatoire  et  l’état  général  du  sujet;  sans 
inflammation ,  il  n’y  a  pas  d’élimination  du  tubercule.  L’inflam¬ 
mation  est  une  condition  nécessaire  pour  jeter  au-dehors  le  tu¬ 
bercule  qui  se  ramollit.  L’inflammation  est  dans  le  poumon  , 
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comme  elle  existe  autour  d’une  pustule  développée  par  suite  du 
virus  vaccin.  Et  que  faites-vous  dans  ce  dernier  cas?  vous  res¬ 
pectez  l’inflammation  nécessaire  à  l’élimination  du  virus  intro¬ 
duit;  en  d’autres  termes,  vous  respectez  l’inflammation  néces¬ 
saire  à  l’expulsion  du  corps  introduit.  Si  ce  que  l’on  fait  pour 
l’inflammation  aréolaire  de  la  vaccine,  on  le  faisait  pour  l’in¬ 
flammation  pulmonaire  lorsqu’il  y  a  ramollissement  du  tuber¬ 
cule,  mon  mémoire  serait  peut-être  inutile.  Mais  la  pratique 
générale,  dans  ce  phénomène  complexe  d’inflammation  et  de  ra¬ 
mollissement,  la  pratique  ordinaire  qui  saigne  et  débilite,  est 
une  absurdité  contre  laquelle  on  ne  saurait  assez  s’élever. 

Dans  cette  seconde  période  ,  ce  qu’il  importe  de  faire,  tout  en 
surveillant  et  modérant  l’inflammation,  c’est  de  s’occuper  de 
l’état  général  du  sujet,  c’est  de  le  soutenir  dans  la  lutte  qui  se 
passe  dans  son  économie. 

La  plupart  des  médecins  s’attachent  à  chercher  un  spécifique 
pour  la  phtisie.  Leur  but  est  louable ,  mais  sans  vouloir  poser 
des  bornes  à  l’esprit  humain ,  il  m’est  permis  de  dire  cju’il  est 
difficile  de  trouver  un  spécifique  pour  toutes  les  formes  de  la 
phtisie.  En  effet,  indépendamment  des  trois  phases  que  suivent 
les  phtisies,  il  faut  se  rappeler  que  les  phtisies  sont,  ou  congé¬ 
nitales,  c’est-à-dire  apportées  en  naissant,  ou  accidentelles, 
causées  par  suite  d’influences  physiques  ou  d’influences  morales  ; 
d’autres  fois  la  phtisie  est  liée  à  d’autres  maladies  ;  d’autres  fois , 
elle  est  liée  à  des  métastases  :  comment  alors  trouver  un  spéci¬ 
fique  pour  tant  de  variétés  ? 

Le  véritable  spécifique  ,  c’est  l’appropriation  des  moyens  bien 
connus  et  employés  sûrement  contre  chaque  variété  de  la  phtisie, 
et  il  y  a  pour  le  praticien  un  très-grand  mérite  dans  l’applica¬ 
tion  juste  de  ces  moyens. 

Si  la  phtisie  et  les  scrophules  étaient  identiques,  je  vous  an¬ 
noncerais  un  spécifique,  mais  je  laisse  cette  identité  de  côté, 
malgré  que  de  grands  médecins ,  des  hommes  considérables 
dont  les  noms  sont  imposants,  établissent  l’identité  des  scro¬ 
phules  et  de  la  phtisie;  je  m’en  tiens  à  proposer  des  modifica¬ 
tions  aux  traitements  connus  pour  la  phtisie  sous  la  forme  la 
plus  commune.  Je  laisse  donc  de  côté,  pour  le  moment,  cette 
opinion  que  le  tubercule  et  le  scrophule  sont  identiques. 
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li  est  un  fait  de  notoriété  triviale,  c’est  que  là  où  les  maux 
sont  fréquents  et  communs,  on  peut  s’attendre  à  ce  que  l’homme 
cherche  les  moyens  de  s’en  délivrer.  Or,  Messieurs,  c’est  en  Hol¬ 
lande  ,  sur  cette  terre  qui  serait  constamment  submergée  sans 
l’énergie  admirable  de  ses  habitants ,  c’est  là  que  la  phtisie  et 
les  scrophules  se  manifestent  dans  toute  leur  hideuse  vérité  et 
dans  leurs  effrayants  résultats.  Quand  on  voyage  en  Hollande , 
on  n’est  plus  étonné  que  la  phtisie  et  les  scrophules  soient  endé¬ 
miques  dans  ces  contrées.  Là,  presque  toutes  les  lois  de  la  na¬ 
ture  ont  été  contrariées  :  l’eau  qui  partout  séjourne  dans  les  lieux 
.bas ,  est  comme  suspendue  au-dessus  des  terres  dans  les  ca¬ 
naux  qui  la  contiennent ,  la  font  servir  à  tous  les  besoins  du 
commerce;  la  mer  elle -môme  plus  élevée  que  les  terres,  inon¬ 
derait  le  pays  par  ses  marées,  si  le  Hollandais  ne  l’avait  con¬ 
tenue  par  de  puissantes  digues.  Le  Rhin  ,  ce  grand  et  magnifi¬ 
que  fleuve  que  la  nature  semblait  nous  avoir  donné  pour  limite, 
arrivé  en  Hollande  ne  peut  de  lui-même  se  déverser  dans  la  mer, 
les  terres  de  la  Hollande  étant  trop  basses  pour  lui  offrir  une 
pente.  Placée  entre  l’inondation  d’un  grand  fleuve  et  celle  de  la 
mer,  la  Hollande,  dont  la  nature  avait  fait  un  vaste  marais 
qui  dans  les  temps  anciens  dût  souvent  produire  des  épidémies 
fatales  pour  l’Europe  ;  la  Hollande  a  dompté  la  nature  dans  des 
proportions  gigantesques. 

Toutes  les  embouchures  des  grands  fleuves ,  selon  la  remarque 
judiciaire  du  docteur  Gosse,  engendrent  des  maladies  graves.  En 
effet,  vous  trouvez  la  peste  à  l’embouchure  du  Nil,  le  choléra  à 
l’embouchure  du  Gange,  la  fièvre  jaune  à  l’embouchure  du  Mis- 
sisipi,  le  typhus  à  celle  du  Volga.  Vous  trouvez,  Messieurs, 
une  peste  d’une  nature  particulière  à  l’embouchure  du  Rhin  ,  je 
veux  dire,  les  fièvres  intermittentes  ,  les  scrophules  et  la  phtisie. 
Parcourez  la  Hollande  et  surtout  les  parties  où  le  terrain  est  au- 
dessous  du  niveau  des  eaux  ,  et  vous  serez  frappés  par  la  vue  de 
scrophuleux  et  de  phtisiques.  Eh  bien  !  de  môme  qu’en  Égypte 
on  s’est  occupé  des  moyens  de  guérir  la  peste ,  de  même  que 
dans  l’Inde  on  s’est  efforcé  de  guérir  le  choléra ,  on  a  dû  s’oc¬ 
cuper  en  Hollande  des  moyens  de  guérir  les  scrophules  et  la 
phtisie. 

Je  ne  sais  quel  médecin  recommandait  de  ne  point  mépriser 
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les  remèdes  populaires.  Ce  médecin  était  un  grand  observateur. 
Personne  en  effet  n’a  plus  d’esprit  que  tout  le  monde ,  et  tout  le 
monde  c’est  le  peuple  en  masse.  Or,  dans  le  peuple  il  y  a  une  ins¬ 
truction  qui  découle  de  l’expérience.  Ce  fut  un  indien  ignorant 
qui  indiqua  les  vertus  du  quinquina  aux  Européens  ;  ce  fut  une 
vachère  qui  révéla  à  Jenner  le  pouvoir  protecteur  du  vaccin. 
En  Hollande,  le  peuple  a  devancé  ses  médecins  dans  le  traite¬ 
ment  des  scrophules  et  de  la  phtisie. 

En  vous  parlant  de  phtisie  en  Hollande  ,  je  comprends  tout  ce 
que  peuvent  éprouver  d’étonnement  messieurs  les  médecins  de 
Marseille,  j’ignorais,  en  venant  dans  ces  murs,  que  le  docteur 
Boudin  avait  habité  cette  ville,  qu’il  était  connu  de  vous  tous  ,  et 
que  vous  deviez  avoir  son  ouvrage  sur  les  fièvres  intermittentes. 
En  m’entendant  parler  de  phtisie  en  Hollande ,  vous  pouvez  sup¬ 
poser  que  je  me  trompe ,  et  que  M.  le  docteur  Boudin  a  raison. 
Je  vous  l’aVoue,  Messieurs,  c’est  à  regret  que  je  cite  un  nom 
propre;  mais  entre  l’assertion  de  M.  le  docteur  Boudin  et  la 
mienne,  vous  ne  pouvez  rester  en  suspens;  j’ai  lu  l’ouvrage  de 
M.  le  docteur  Boudin  depuis  que  je  suis  à  Marseille  ;  j’ai  lu ,  page 
72 ,  chapitre  Antagonisme ,  cette  assertion  que  je  ne  veux  pas 
qualifier  : 

«  Si  la  fiévreuse  Algérie  exclut  la  phtisie  pulmonaire,  le  Delta 
»  du  Rhin ,  en  Hollande ,  l’exclut  également.  » 

Messieurs ,  en  présence  d’une  pareille  assertion  ;  nous  devons 
tous  ,  nous  médecins ,  incliner  la  tête  affligée.  Cette  assertion 
n’est  pas  seulement  inexacte  ;  mais  elle  est  complètement  fausse. 
On  a  cruellement  abusé  de  la  crédulité  de  M.  Boudin  ;  ceux  qui 
lui  ont  parlé  de  la  Hollande,  qu’il  ne  peut  avoir  visitée ,  se  sont 
fait  un  jeu  de  lui.  La  phtisie ,  Messieurs  ,  suit  une  progression 
ascendante  de  l’Est  à  l’Ouest.  La  Hollande ,  les  Flandres ,  l’An¬ 
gleterre  ,  sont  plus  que  décimées  par  la  phtisie ,  et  la  phtisie  rè¬ 
gne  également  là  où  il  y  a  des  fièvres  intermittentes.  En  soule¬ 
vant  cette  question  de  l’antagonisme  de  la  fièvre  intermittente  , 
M.  le  docteur  Boudin  s’est  trompé ,  il  a  mal  compris  et  mal  posé 
la  question ,  et  il  est  à  regretter  que  ce  médecin ,  à  qui  je  crois 
une  haute  portée ,  ne  se  soit  pas  éclairé  des  ouvrages  anglais  qui 
ont  traité  cette  question  il  y  a  déjà  un  demi-siècle.  Vous  le  savez, 
Messieurs ,  la  polémique  engagée  dans  la  presse  par  le  docteur 
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Boudin  sur  l’antagonisme  de  la  phtisie  et  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente  a  eu  du  retentissement  en  Europe,  et  les  opinions  de  M. 
Boudin  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  relever  du  reproche  de  lé¬ 
gèreté  que  l’on  nous  fait  si  souvent.  Mais  j’anticipe  sur  ce  que 
j’aurai  à  dire  plus  tard,  dans  un  second  mémoire,  qui  sera  le 
le  complément  de  celui-ci. 

Messieurs,  j’ai  annoncé  en  débutant  que  la  phtisie  pulmonaire 
était  guérissable  non  seulement  au  premier,  mais  au  second  de¬ 
grés.  C’est  dans  cette  question  que  je  dois  me  renfermer  ,  sans 
dépasser  le  temps  trop  court  que  vous  accordez  à  nos  mémoires. 
Eh  bien ,  je  l’affirme  comme  résultat  de  mes  études ,  comme 
résultat  de  mes  recherches,  comme  résultat  de  l’opinion  des 
savants  patholosgites  les  plus  distingués ,  résultats  qui  élèvent 
cette  question  presque  à  un  degré  de  certitude  mathématique , 
oui  la  phtisie  tuberculeuse  est  curable  ,  même  pendant  la  pé¬ 
riode  de  fièvre  et  de  ramollissement,  période  qui  a  mes  yeux  se 
traduit  et  se  manifeste  par  l’amaigrissement. 

Je  viens,  Messieurs,  de  parcourir  l’Angleterre,  la  Hollande, 
les  Pays-Bas,  les  provinces  Rhénanes  de  Prusse,  les  bords  du 
Rhin  dans  son  long  parcours.  Partout,  Messieurs,  j’ai  trouvé  des 
preuves  de  l’opinion  que  j’émets.  Après  avoir  consulté  le  génie 
du  Nord,  je  suis  venu  consulter  le  génie  du  Midi;  j’ai  la  con¬ 
fiance  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  et  que  je  retirerai  d’utiles 
enseignements  de  la  réunion  de  tant  de  savants  réunis.  Si  vous 
partagez  mon  opinion  sur  la  guérison  morbide  de  la  phtisie  au 
deuxième  degré,  proclamons,  Messieurs,  cette  vérité  consolante, 
proclamons  là  aux  yeux  du  monde.  Portons  l’espoir  et  la  conso¬ 
lation  dans  les  familles  et  prouvons  au  monde  que  les  savants 
et  les  médecins  surtout  ont  toujours  à  cœur  de  faire  progresser 
les  véritables  intérêts  de  l’humanité. 


(1)  Ce  qui  concerne  la  lithotritie  ne  fesait  point  partie  des  notes  écrites 
qui  ont  servi  a  ce  discours.  Mais  M.  le  docteur  Le  Roi  d’Étiolles  entrant 
dans  la  salle  dans  le  moment  même  que  je  parlais,  je  saisis  l’occasion 
de  rendre  un  hommage  au  talent  de  cet  opérateur  si  distingué ,  et  dans 
sa  personne  a  celui  de  ses  nobles  rivaux. 
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